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LE CONTRAT ROARK
1.1
Torse nu, la poitrine creuse, le cadavre s’accroupit dans l’eau boueuse, sur la berge du lac. Il tendit la main vers les alevins qui disparurent entre les cailloux verdâtres. Marco l’examina attentivement avec ses jumelles. Les morts le surprenaient encore – si vifs, parfois, mais si mal coordonnés. Comme des bébés. Il observa le cadavre tâter le fond de l’eau, en vain. Le monstre resta bouche bée devant sa paume vide, son cerveau reptilien cherchant à comprendre les raisons de son échec. Sans y parvenir, bien sûr. Il recommença en apercevant l’éclair argenté d’un autre poisson.
Marco écarquilla les yeux.
Là. Sur la main gauche du mort.
Une alliance.
Il se concentra sur l’anneau. Les bijoux simplifiaient l’identification. Un vrai don du ciel. La peau partait en lambeaux, les cheveux tombaient ; les gros pourrissaient en maigrissant, les gaz de décomposition et les bactéries ballonnaient les maigres… Mais avec un peu de chance, on tombait sur des cadavres aux bijoux intacts, autant d’éléments identifiables qui servaient de preuve. Rapporte la quincaillerie et personne ne t’accusera de ne pas avoir fait ton boulot.
Beaucoup plus bas, le mort plongea une fois de plus la main sous la surface, remuant la vase.
– Allez, marmonna Marco. Allez, montre-moi.
Le cadavre écarta les doigts pour les inspecter, comme s’il avait entendu. Ce qui, bien sûr, était impossible. Marco campait depuis trois jours à une distance respectable, deux cents mètres en amont – une planque nichée au sommet d’un sapin, dans la forêt, idéale pour se mettre à couvert. Les longues aiguilles vertes camouflaient la toile et le matériel. Cette plate-forme improvisée ne faisait qu’un mètre cinquante de large ; avec tout son équipement, Marco avait à peine la place d’étendre ses jambes pour dormir, mais l’engourdissement du matin n’était pas cher payé. Ce perchoir garantissait sa sécurité. On y accédait par des pics en acier plantés à intervalles réguliers dans le tronc – aucun mort-vivant ne pourrait jamais y grimper.
Il avait appris à construire ce genre d’abri quelques mois plus tôt, dans un vieux magazine de chasse récupéré dans un Barnes & Nobles dévasté. Il y avait aussi déniché plusieurs numéros de Sport Authority. Ses études à la Cornell University ne lui servaient plus à rien, désormais. Les lectures obligatoires se limitaient aux mensuels de chasse et aux cartes topographiques. Avant l’effondrement de la civilisation, il ne connaissait rien aux différentes techniques de survie. Aujourd’hui, il n’allait nulle part sans son exemplaire fatigué du Camping pour les nuls dans son sac à dos.
Une petite douleur aiguë lui picota le cou. Il écrasa un moustique et le roula en boule sur sa peau.
Putain. Il se sentait crade et puant. Il pistait le même cadavre depuis plus d’un mois. Et la marche jusqu’au lac avait été particulièrement épuisante. Il avait dû abandonner la Jeep trente kilomètres au sud, là où l’épave d’une camionnette bloquait la route de montagne. La remorque avait dérapé avant de se fracasser contre les arbres, en travers – des années plus tôt, à en juger par l’état de la cargaison. Des meubles émiettés, des machins électroniques bousillés, des morceaux de métal rouillé un peu partout. Un squelette aux bras dévorés occupait toujours le siège du conducteur. Encore un imbécile parti avec tous ses jouets pendant l’Évacuation. Il avait foncé comme un dingue sur cette route brumeuse, tout droit, perdant le peu de contrôle qu’il avait jamais exercé sur son existence.
L’épave avait refusé de bouger, et la forêt était trop dense pour passer sur le bas-côté. Sur la carte, Marco avait repéré une route alternative vers le lac – trois heures de détour qui brûlerait une importante quantité de carburant, déjà rationné. Il avait donc décidé de faire les derniers kilomètres à pied, marchant toute une journée, l’arme au poing.
Après cette épreuve, l’arbre était un authentique havre de paix. Là-haut, il profitait d’une vue dégagée sur la forêt, jusqu’aux berges du lac Onahoe – et au-delà de la plage artificielle, sur les quais et les cabanons rustiques de vacances rassemblés dans l’anse la plus à l’ouest. Tout était calme.
Marco éprouvait tout de même un léger malaise, comme si quelque chose n’allait pas. Il soupira en examinant l’alliance du cadavre. Crasseuse, mais visible. Une épaisse bague en or, d’environ douze millimètres de large, des diamants carrés alignés… ça collait avec la description de Joan Roark. Les femmes avaient l’œil, pour ça, Marco l’avait vite appris. Les hommes ne retenaient pas les détails – sauf le prix, marrant –, alors que les femmes étaient capables de dessiner une bague de mémoire si on leur donnait du papier et un crayon.
Du pouce, Marco caressa négligemment l’alliance en platine à sa main gauche. Elle branlait sur son doigt amaigri. Question de temps, redoutait-il. Elle finirait forcément par glisser de son doigt, au milieu d’un bordel quelconque, tombant par terre, disparaissant à jamais. Il devait mieux s’alimenter, manger un peu plus. Et en attendant, retirer son alliance, la laisser sur son bureau, chez lui, quand il s’absentait pour un contrat – ou dénicher une chaîne et se la passer autour du cou comme un collier de chien.
Parfait, hein ? Bref rappel de la raison qui l’avait poussé ici.
Danielle…
Il refusa d’y penser et rangea ses jumelles dans la poche latérale de son sac, avant de reporter son attention sur le cadavre.
Oui, il y avait de fortes chances que Marco ait retrouvé Andrew Roark.
Il jeta un bref coup d’œil sur la sortie imprimante punaisée sur la toile, à côté de lui, une photo couleur scannée par Joan et envoyée depuis chez elle, en Zone Libre. Roark, quand il était en vie.
Le cadre était serré – un portrait, pensa Marco avec ironie, toujours viser la tête ; seule et unique façon de tuer un mort pour de bon. L’image sortait du rapport annuel de la société de Roark, Tylex, l’une des cinq cents plus grosses fortunes au monde. Andrew J. Roark, PDG, la cinquantaine, costard classe, double menton, cou épais étranglé par un col blanc.
Roark avait les joues roses, un gros nez crochu qui lui donnait des airs d’oiseau un peu niais. Mais sympathique, avait décidé Marco, le genre à se marrer tout le temps. Un rire franc et sonore – un type qui n’appréciait pas beaucoup son boulot de patron, qui portait une casquette de base-ball aux pique-niques de la boîte et voulait que les gars de la cantine l’appellent Andy. Des yeux d’un bleu clair pénétrant ; des cheveux courts grisonnants sur les tempes, noirs sur le dessus.
Le cadavre en contrebas avait deux puits aveugles en guise d’yeux, quelques mèches de cheveux sur un crâne pourri. Mais le reste correspond à peu près, estima Marco. Avec un peu d’imagination. En ignorant les ravages de plusieurs années post mortem, la peau marbrée comme du fromage pourri, les oreilles racornies, le nez rongé – bouffé jusqu’à l’os. Oublie tout ça. Qu’est-ce que tu vois ?
Marco hocha la tête. Il était presque certain que cette chose était bien Roark. Et pourtant…
Il ne pouvait pas en être sûr à cent pour cent.
Pas tant qu’il n’avait pas examiné cet anneau de plus près.

1.2
Lentement, pour éviter tout bruit intempestif, Marco attrapa le fusil posé à côté de lui – un Ruger I aux lignes épurées, qu’il avait eu la chance de récupérer l’année dernière sur le corps mutilé d’un chasseur, dans l’Utah. Une bonne arme, à canon long, pas trop lourde, conçue pour la chasse en montagne, précise à trois cents mètres. Avec pas mal de recul.
Marco plaça le cadavre au centre du point de mire. Coup de chance inouï, le mort avait attrapé quelque chose. Une grenouille réfugiée dans la boue. Une cuisse verte et repliée, agitée de spasmes, saillait du poing grisâtre. Le cadavre porta la main à sa bouche, enfournant grenouille et vase d’un seul mouvement. Il mâcha avec vigueur. Une bouillie brunâtre s’échappa de ses lèvres.
Marco frissonna. Pas de bol, Kermit. C’était toujours la même histoire, avec les planques – dans la boue, ou au sommet d’un arbre.
On se croit en sécurité, jusqu’à ce que…
Les vertèbres cervicales de Marco craquèrent alors qu’il examinait la forêt en contrebas, de gauche à droite, à l’affût de la première silhouette irrégulière entre les troncs anthracite rectilignes. Il tendit l’oreille, attentif aux éventuels crissements de pieds sur le tapis de feuilles sèches. Tout paraissait normal. L’air était frais, ce matin, avec une vague odeur de pluie. Aucune trace de la puanteur révélatrice des zones infestées de cadavres.
Mais Marco savait que les morts se cachaient parfois très bien – ils donnaient souvent l’impression de sortir de nulle part. Et d’expérience, il savait qu’un seul coup de fusil attirait toute une meute.
Malgré l’isolement apparent de cette forêt, la ville de Wilson s’étalait juste de l’autre côté des collines. Dix kilomètres à peine, par la Route 78. Cinq mille habitants. Avant. Une oasis dans l’immensité du Montana, destinée aux estivants qui envahissaient les rives du lac, autrefois.
Le petit supermarché et ses quatre rayons vides, le cinéma déserté, le vidéoclub toujours plein de VHS… Marco avait résisté à la tentation de pousser jusqu’en ville pour se ravitailler. Il l’avait soigneusement évitée, en fait. Ce genre de bled, c’était des emmerdes assurées… Réveiller cinq mille morts ? Merci. Eh merde, pour autant qu’il sache, ces crevards se baladaient un peu partout, ici ou là, en villégiature, dans les bois. Le moindre bruit involontaire risquait de les attirer. Les cadavres se rassembleraient en grognant comme des chiens au pied de son arbre, et Marco devrait gâcher ses balles – ou pire, ils pourraient rappliquer par centaines, trop nombreux pour ses maigres munitions. Il risquait de se faire coincer sur son arbre, avec toute la ville de Wilson juste en-dessous, là.
Bon dieu. Il détestait tirer sans savoir.
Il fouilla dans sa mémoire et se repassa l’album photo que Joan Roark lui avait montré. La trajectoire de vie d’un homme. Andrew Roark, plus jeune, plus maigre – même son nez semblait plus petit – en smoking blanc de mariage, cheveux noirs gominés, plaqués contre son crâne, cigarette plantée entre ses lèvres souriantes. Roark année après année, plus vieux, plus gros, mieux habillé, dans une plus grande maison. Anniversaires, Noëls, Halloween en costume d’épouvantail entouré de gamins. Roark, la cinquantaine, à un banquet, rayonnant, le bras passé autour de Joan, des flûtes à champagne alignées devant eux, sur une table couverte d’un napperon blanc. Sa main exhibait trois doigts sur la photo. « Notre trentième anniversaire de mariage » avait expliqué Joan.
Et leur dernier.
Marco se souvenait surtout des clichés de vacances. Plusieurs décennies de clichés. Andrew et Joan au bord du lac. Les premières photos, tous les deux jeunes mariés. Dans un canot, sur la plage, étendus dans des hamacs sous le porche d’un bungalow. Rejoints par un jeune enfant, puis un autre. Les gamins grandissaient, arrivaient ensuite les petits-enfants installés sur des bateaux gonflables, à quatre pattes dans la pelouse, canne à pêche à la main avec Roark. Sur l’une des dernières photos, Joan et Andrew étaient dans un canot. Ils agitaient les bras devant l’objectif.
Le lac Onahoe… c’était chez eux. Chaque mois de juillet pendant trente ans. « Il aimait tellement » avait dit Joan. « Il trépignait tout le mois de juin, impatient d’y retourner. »
Voilà pourquoi Marco avait fait le voyage jusqu’au Montana. Il avait déjà gâché trois semaines en se concentrant sur deux endroits précis. La ville natale de Roark, tout d’abord, puis ses bureaux à Seattle.
Mais le jackpot l’attendait ici, apparemment.
Le cadavre de Roark avait parcouru plus de cinq cents kilomètres, juste pour pourrir ici.
Tous les morts faisaient la même chose. Ils choisissaient leur endroit. Aucune pensée consciente derrière cette décision, non, les cadavres ne pensaient pas. Une sorte d’impulsion les guidait. Un instinct qu’ils ne comprenaient pas. Marco n’y pigeait pas grand-chose non plus, mais en tant que neurologue – ex-neurologue, se rappela-t-il, tu n’es plus rien désormais – il avait sa petite idée. La cervelle des morts était entièrement ravagée au niveau cellulaire. Toutefois, les opérations fonctionnelles subsistaient. Elles prenaient place dans le système reptilien primitif, régi par la rage, la peur, la survie, la faim. Mais un peu plus en aval dans la connexion neurale, quelque chose subsistait, un courant électrique presque inexistant, des amygdales au cortex préfrontal. Une trace de souvenir, d’émotion, issue du cerveau supérieur.
Marco doutait que les morts en tirent un quelconque réconfort. Ils ne semblaient pas s’en préoccuper. Le phénomène fonctionnait un peu comme la gravité, il attirait les cadavres froids vers la chaleur de leur ancienne existence.
Pour Roark, tout s’achèverait sur la rive de ce lac.
Marco scruta les alentours avec la lunette du fusil. Il vérifia une dernière fois que le tir ne lui poserait aucun problème. Le lac semblait calme. Rien de nouveau. Rien à signaler. Aucun cadavre dissimulé derrière un rocher.
Concentre-toi. La prudence était de mise – mais si Marco perdait trop de temps, le cadavre risquait d’aller se balader dans la forêt, et là, plus question d’un tir propre et facile. Marco n’avait aucune envie de pister sa cible sur un terrain trop accidenté. Surtout dans les bois. Il empoigna le fusil et passa la courroie autour de son épaule pour stabiliser son assise.
Il positionna ensuite ses organes de visée. Deux cents mètres, pile dans le trou noir de l’oreille flétrie du mort. Marco sentit la caresse froide de la crosse en noyer contre sa joue.
Il apercevait nettement le va-et-vient des muscles de la mâchoire de Roark. Ce dernier mâchait encore les cartilages de la grenouille, le regard posé sur l’autre rive du lac, impassible.
Marco attendit que la tête de sa cible cesse de bouger.
Maintenant. Son viseur effleura le milieu de l’oreille.
S’y attarda…
Marco tira.

1.3
Le claquement sec du Ruger résonna à travers la forêt, les aiguilles de pin tremblèrent un million de fois autour de Marco. Il aperçut un fragment de crâne s’envoler en tourbillonnant vers l’eau, où il ricocha deux fois, comme une pierre plate. L’écho du tir se répercuta sur les parois de la falaise, de l’autre côté du lac. Les oreilles carillonnantes, Marco vit le cadavre basculer dans l’eau la tête la première. Un fluide obscène s’étendit autour de lui. Pas du sang, non, un liquide noirâtre aux allures de diarrhée. Parfaitement immobile, Marco ne s’autorisa pas un mouvement.
Tout ce qui restait de Roark – dans cette chair réanimée – avait disparu.
Il était mort pour de bon.
Marco regarda le corps s’éloigner de quelques centimètres du bord. Le lac et la forêt étaient totalement silencieux, comme effrayés par le coup de feu. Marco imagina les insectes, les oiseaux et les animaux retenir leur souffle, le cœur battant.
Il éjecta la douille et reposa le fusil sur sa plate-forme. Puis il ferma les yeux et tendit l’oreille, la tête inclinée.
Il inspira à pleins poumons l’odeur des pins, la laissa le pénétrer en profondeur, avant d’expirer par la bouche. Il attendit. Les minutes s’écoulèrent lentement. Le silence enveloppait tout.
Ces derniers temps, à chaque carton, une étrange sensation l’envahissait – la vague tristesse d’avoir perdu une vieille connaissance, quelqu’un d’important. Marco savait pourtant que tout ceci n’avait rien de personnel. En principe. Dans la pratique, c’était forcément personnel. Ces deux derniers mois, Roark avait accompagné toutes ses pensées. L’homme était devenu… une sorte de compagnon, une présence. Ridicule, bien sûr, mais vrai. Et maintenant, c’était terminé.
Roark avait été renvoyé là d’où il venait.
Marco resta immobile, assis, attendant que la tristesse et le silence disparaissent.
Peu à peu, le murmure de la faune reprit ses droits. Quelques écureuils s’agitèrent. Des mésanges à tête noire et des passereaux aux yeux sombres sortirent de leurs cachettes en lançant des trilles saccadés. Les cigales répétèrent leur battement mécanique. Marco laissa passer dix autres minutes, par précaution, attentif au murmure de la forêt. Toujours rien. Il attrapa ses jumelles et examina à nouveau le cadavre.
Le corps étalé de Roark dérivait à quelques centimètres du lieu où Marco l’avait descendu, à peine retenu par les cailloux, dans l’eau peu profonde. La surface grise du lac clapotait sous le cadavre. Une petite brise descendait de la montagne et soulevait de petites vagues discrètes. Merde, pensa Marco. Le corps flottait, gonflé par les gaz de décomposition et la pourriture. Si les vaguelettes le repoussaient un peu plus sur la droite, juste après les petits rochers, la carcasse dériverait plus loin, en pleine eau.
Roark ne risquait pas de couler, mais Marco n’avait aucune envie de se mouiller pour le récupérer.
Assez médité. Remue-toi.
D’un geste sûr, il sortit deux armes de poing de la poche latérale de son sac – un Glock calibre 40 de la police et un Kimber récupéré dans un camion abandonné des SWAT, à Phoenix. Il les rangea soigneusement dans ses holsters de poitrine. Il empoigna le couteau de chasse dans un autre sac et accrocha le fourreau à sa ceinture, avant de glisser trois chargeurs dans sa veste. Il prit également plusieurs mètres de corde en Nylon au cas où il devrait jouer du lasso pour ramener le cadavre sur la rive, puis il recula au bord de son perchoir, se retourna et posa le pied sur le premier piton d’acier…
… quand il entendit…
Ce bruit lui piquait les yeux, lui glaçait toujours la colonne vertébrale.
Un cri. Étranglé, humide, intense… pas un gémissement sourd, non, un vagissement aigu qui semblait naître de façon surnaturelle dans une gorge sèche, craché par des poumons morts et racornis.
Quelque part à l’est. Assez loin, dieu merci. Dans les arbres. Marco ne vit rien d’autre que la forêt. Il se réinstalla sur la plate-forme, la respiration lourde. Quelques instants plus tard, un deuxième cri fit écho au premier. Deux cadavres. Puis un troisième, puis un quatrième. Puis… trop pour les compter.
Marco frissonna. Seigneur, qu’il détestait ce bruit.
Il le haïssait pour ce semblant d’humanité. Ce bruit misérable était le point de jonction entre son existence et la leur, l’affreuse blague lancée à la face du monde. Les morts souffraient. Marco souffrait. En les écoutant, il entendit leur douleur. Leur frustration. La terreur lui cisaillait la poitrine toutes les nuits, alors qu’il essayait de dormir, suffoquant dans sa chambre. Il aurait voulu crier lui aussi, mais il se l’interdisait, inquiet à l’idée de proférer le moindre son, trop prudent pour relâcher son angoisse à voix haute.
D’une certaine façon, il les enviait un peu.
Il examina l’horizon, à l’est. Plusieurs points noirs émergèrent des taillis, à trois kilomètres, se bousculant les uns les autres. Des vautours. Marco avait découvert que ces oiseaux constituaient un excellent système d’alarme, un peu comme ces canaris emmenés au fond de la mine. L’odeur de mort les attirait, et dès qu’ils repéraient un cadavre, ils le pistaient parfois pendant des jours, lançant quelques attaques sur cette charogne mobile, plongeant pour piocher un morceau de cou ou de jambe. Deux ou trois oiseaux pouvaient dévorer un corps sur pied. Ce n’était que justice, en quelque sorte. Si la justice existait encore.
Avec les meutes de cadavres plus importantes, les oiseaux adoptaient une attitude prudente et volaient nettement plus haut, à l’affût de la moindre ouverture. Leur présence avait souvent renseigné Marco par le passé, lui sauvant la mise plus d’une fois ; il en était venu à les considérer comme des alliés. Super, pensait-il parfois avec amertume, mes seuls amis sont les vautours. Chez lui, il avait coutume de jeter un œil par la fenêtre de sa chambre chaque matin, scrutant le ciel comme on vérifie la pluie.
Histoire de voir ce que donnerait la journée. La présence de vautours n’annonçait rien de bon.
Les cris sinistres redoublaient. Plus forts, aussi. Marco estima qu’il faudrait à la horde – une petite cinquantaine d’individus, d’après le vacarme – une demi-heure pour parcourir la distance, à condition que le sol ne soit pas trop encombré de racines et de cailloux. Par ailleurs, rien n’indiquait qu’ils avanceraient droit vers Marco. Avec un peu de chance, ils se disperseraient en cours de route.
Marco se renfrogna. Ce poids dans son estomac n’avait aucune raison d’être. Il n’avait qu’une courte distance à franchir jusqu’à la rive du lac. Ce serait rapide. Vérification du corps, récupération de l’alliance, retour à la plate-forme. Quinze minutes maximum. Là-haut, avec la toile bien tendue, personne ne le repérerait jamais. Bref, c’était faisable. Pas parfait, mais faisable. Mieux que laisser le cadavre dériver au milieu du lac, en tout cas.
Il se pinça machinalement le lobe d’oreille – une habitude acquise depuis l’enfance, à chaque fois qu’il se perdait dans ses réflexions. Son pouce s’attarda sur une petite entaille triangulaire dans la peau, grande comme une dent. Morsure de chien, quand il avait sept ans. L’accident s’était produit trente-cinq ans plus tôt, un matin d’été, alors que Marco rampait sous la haie du jardin familial pour déloger une balle en caoutchouc. Sans prévenir, Franckie, le bâtard aux yeux jaunes du voisin, avait jailli des branchages, toute mâchoire dehors. Marco n’avait jamais oublié la terreur primitive qui l’avait saisi à cet instant. Le grondement de l’animal déchaîné, la tête noire émergeant du feuillage, la masse chaude qui lui tombait dessus dans la boue du jardin.
Je vais me faire bouffer, avait-il pensé, interloqué, alors que les griffes du chien lui lacéraient la chemise et lui labouraient le dos.
Il avait retenu la leçon. Les monstres ne plaisantaient pas. Ils existaient réellement et pouvaient le niquer pour de bon dans la vraie vie.
Aujourd’hui encore, les chiens lui foutaient la trouille.
– Eh merde, décida-t-il, allons-y.
Le temps pressait. Marco se laissa glisser sur le premier piton, puis tâtonna du pied droit jusqu’au piton suivant. Collé au tronc, il descendit par étapes, gêné par ses holsters qui rythmaient sa descente en cognant contre le bois brun.
Au sol, il examina les environs immédiats. Les hautes fougères tapissant le sol de la forêt étaient vertes, luisantes de vie. Des gouttes de rosée étincelaient dans les toiles d’araignées, entre les tiges, et les rayons du soleil perçaient la canopée comme des javelots. Seul un couloir de tiges en partie écrasées témoignait d’une présence humaine. Le chemin conduisait vers le sud – Marco se l’était frayé lui-même la veille, pour gagner le lac. Prudent, il empoigna son Glock et emprunta ce sentier improvisé.
La marche lui ferait du bien. C’était bon d’utiliser ses jambes, de bouger à nouveau, de chasser les crampes.
L’air se réchauffa une centaine de mètres plus bas. Quand Marco se retourna, il vit une brume légère, au-dessus de lui. Un nuage l’avait enveloppé sans qu’il s’en rende compte. Le brouillard masquait la végétation. Sans doute un avantage, pensa Marco.
Ou pas. Les corps n’étaient pas assez malins pour le pister à cette distance. Il décida de se concentrer sur son environnement, de relever quelques points de repère. Comme ce gros rocher plat, là, et cet arbre à moitié abattu qui poussait de guingois depuis un monticule de racines intriquées. Marco les ajouta à sa cartographie mentale. Il ne pouvait se permettre de se perdre en regagnant sa planque.
Surtout si des monstres le traquaient.
Plus près du lac, alors que les arbres se clairsemaient et que l’humidité devenait plus prégnante, Marco tomba sur plusieurs empreintes de pas dans la terre molle – certaines de pieds nus, d’autres non.
De la visite, donc.
Marco ne s’en inquiéta pas outre mesure. Il avait déjà repéré ces mêmes traces quelques jours plus tôt, à son arrivée. Il s’était aventuré jusqu’aux bungalows construits dans l’anse pour vérifier qu’il était bien seul dans le coin. La rangée de huit petites maisons identiques l’avait accueilli en silence – des constructions trapues et lugubres en rondins bruns, à deux niveaux, flanquées de cheminées en pierre et de fenêtres opaques.
Les portes étaient toutes verrouillées. Marco avait trouvé ça rassurant. Les anciens résidents étaient probablement partis d’eux-mêmes – bien vivants, avant la catastrophe –, dès les premières évacuations. Marco ne risquait pas d’y trouver des squatters, mais il fallait vérifier, bien sûr. Il avait méticuleusement brisé la petite fenêtre installée dans chaque porte d’entrée, étouffant le vacarme avec son sac de couchage. Puis il s’était aventuré dans des vestibules sinistres, l’arme au poing. Plusieurs écureuils avaient dévalé les toits. Le cœur de Marco avait manqué un battement.
Vide. Tout était vide. Les bungalows étaient fermés, sécurisés, nettoyés. Garde-manger et placards compris. Dans le bungalow nº 7, Marco avait trouvé une note manuscrite sur la table – les voisins des Roark.
 
Jay,
J’espère que tu ne passeras pas par ici, mais dans le doute, nous sommes allés chercher Kim et Robert dans le Connecticut. Appelle-nous. Pardon. Nous ne savions pas où tu étais, et l’armée exige que nous partions de suite. Ça nous convient. Les soldats nous accompagnent. Ils nous protégeront. J’espère que toi aussi. Papa t’a laissé la Remington, au cas où. Elle est dans le placard de l’entrée.
 
Marco avait vérifié. Rien d’autre que des cintres en fer et de la poussière sur les étagères. Il avait glissé la note dans sa veste. Un numéro de téléphone s’étalait au bas de la feuille. Marco s’était dit qu’il essaierait peut-être d’appeler, une fois rentré chez lui. Voir si Jay était passé ou pas.
En tout cas, les traces de pas étaient moins nettes, désormais. L’humidité matinale avait aplani la boue. Sauf à un endroit précis – des empreintes toutes fraîches, contre les aiguilles de pin couleur rouille.
La main de Marco se serra sur la crosse du Glock. Il examina attentivement ces nouvelles traces et les suivit des deux côtés. Au nord, elles disparaissaient dans les bois. Au sud, elles contournaient le dernier arbre et se dirigeaient vers la rive. Exactement là où Marco comptait se rendre.
Roark, pensa-t-il en soupirant. Là où il l’avait aperçu la première fois, émergeant des taillis, près de l’eau.
Rassuré, Marco suivit les traces sur une cinquantaine de mètres et déboucha sur la plage. Les empreintes disparurent dans le sable. Pas de problème. Marco s’avança tout droit vers la rive, puis la longea vers le quai et les petites maisons. Trente secondes plus tard, il reconnut les rochers, gluants d’algues, là où il avait abattu Roark.
– Eh merde, souffla-t-il.
Pas de cadavre.
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– Merde, répéta Marco d’un ton plus vif.
Il scruta la surface du lac, là où les eaux étaient plus profondes. Le cadavre dérivait un peu plus loin, comme il le craignait depuis le début. À une quinzaine de mètres de la plage. On apercevait nettement le pantalon verdâtre de Roark, les membres étalés, le gros trou dans sa tête, plein comme un bol. Des filets de cervelle et d’esquilles d’os flottaient derrière, alors qu’il s’éloignait lentement de la rive.
Marco comprit aussitôt que sa corde ne lui serait d’aucune utilité. Son petit délire de cow-boy lui paraissait complètement débile, maintenant. Il grimaça en constatant que le vent poussait sa cible encore plus loin.
Il se massa le front. Bon. Il n’y avait que deux solutions. Nager jusqu’au cadavre – ce qui l’obligeait à abandonner ses armes et ses vêtements ici. Il ne pouvait pas se permettre d’allumer un feu pour se sécher, pas avec autant de cadavres dans les environs, et il n’avait aucune envie de passer la nuit à grelotter dans des fringues trempées. Deuxième option, partir, retourner à sa planque, et considérer sa journée comme foutue. Joan Roark devrait le croire sur parole, sans la preuve physique qu’il avait correctement effectué son boulot. Gênant, bien sûr, mais contractuel. Noir sur blanc.
Aucune de ces solutions ne lui plaisait.
Il jeta un regard plein d’espoir vers les quais. Dans le sable près d’un pilier, il repéra un canot retourné, d’un rouge passé. Rien à en tirer, hélas. On distinguait nettement un gros trou dans la coque, là où le bois avait simplement explosé, après trop d’hivers sans entretien. Ce truc coulerait en moins d’une seconde.
Conscient que ses hésitations lui faisaient perdre un temps précieux, Marco jeta un coup d’œil derrière son épaule. La montagne bloquait la vue, à l’est, et il ne pouvait mesurer l’avancée des vautours, mais son horloge interne lui ordonna de se remuer.
Il poussa un juron et délaça ses chaussures. Puis, il dégagea ses pieds et retira son pantalon.
Il ôta sa veste et sa longue chemise spécial grand froid, avant d’attacher le holster avec le Kimber autour de son cou, pour ne pas se retrouver complètement désarmé. Avec un peu de chance, il aurait pied jusqu’au cadavre. Il plaça ensuite le Glock au-dessus de ses vêtements pliés, puis se décida aussi à emporter son couteau. Au cas où.
L’eau était froide – très froide pour un mois de septembre, même dans le Montana. Marco serra les dents et s’enfonça le plus vite possible, ignorant les protestations de ses testicules frigorifiés qui se rétractèrent aussitôt. Le fond du lac alternait cailloux et vase. Gamin, il détestait la sensation de vase entre ses orteils ; il craignait les sangsues planquées dans la boue. Ce souvenir le fit grimacer. Marco avait été un enfant timide, peureux et craintif.
Et regardez-moi à présent. Si les sangsues sont les seuls trucs à me bouffer aujourd’hui, je m’estimerai heureux.
Une vingtaine de pas plus loin, l’eau lui arriva au milieu de la poitrine, puis le sol remonta. Marco progressa rapidement sans se mouiller plus. Au ras de l’eau, il avait du mal à voir le cadavre. Il perdit du temps en s’approchant d’une vieille souche, avant de remarquer une traînée huileuse à la surface.
Sans doute un suintement de la blessure de Roark. Marco repéra ensuite assez vite le cadavre, flottant à quelques mètres de là.
Il se rapprocha du corps. Le dos nu de Roark émergeait comme un mamelon, la peau violacée, blanche et marbrée, constellée de petites lésions – presque belle, en un sens, comme l’aile d’un papillon. Marco tendit sa main libre vers le cadavre, impatient de l’attraper avant qu’il dérive encore plus loin, puis il eut une meilleure idée. Il planta son couteau dans le dos du mort, faisant naître un nouveau ruisselet de fluide noir entre deux côtes émaciées, qui dégoulina dans les eaux du lac. Marco attendit.
Le corps ne tressaillit même pas.
Satisfait, Marco l’attrapa par l’épaule et le retourna. Le visage de Roark apparut au soleil, bouche ouverte, deux rangées de dents marron et pourries bien visibles. Putain, ce truc puait.
Marco étudia les yeux pâles, la mâchoire figée. Voir une blessure par balle de près n’avait rien d’agréable. Un déchet. Il aurait préféré que ses cibles aient l’air apaisé, soulagé, voire reconnaissant. Il avait lu une nouvelle de Poe, jadis – La Vérité sur le cas de M. Valdemar –, où l’hypnose maintenait artificiellement un vieil homme en vie, jusqu’à ce qu’il tombe en poussière à son réveil. Voilà qui serait satisfaisant. Un petit nuage de fumée, un léger sifflement. Un bref éclair de lumière. Quelque chose de significatif. Mais non. Rien d’autre que la tête éclatée d’un pauvre type qui ne saurait jamais ce qui lui était arrivé.
Normalement, Marco faisait un ou deux clichés, mais il avait laissé son appareil photo numérique chez lui. Joan Roark avait vivement refusé l’idée des photos, et cela convenait tout à fait à Marco. L’important, c’était l’alliance. Marco saisit le bras gauche de Roark et le sortit de l’eau. Sa peau était aussi dure que du cuir. La bague étincela d’une lueur froide, lavée par les eaux du lac.
Puis, les poils de la nuque de Marco se hérissèrent.
Il avait déjà éprouvé cette sensation. Un avertissement inconscient, derrière lui. Pour plaisanter, il appelait ça son « sens du zombie ». Il fit volte-face et examina la rive la plus proche.
Là. Vingt cadavres. Peut-être plus.
Le sang de Marco se figea dans ses veines. Comme si les eaux froides du lac l’avaient envahi. Son pouls s’accéléra.
C’était un petit groupe dépenaillé, les pieds dans le sable. Des hommes et des femmes à la peau grise, l’œil vide, vêtus de haillons, la chevelure épaisse et emmêlée, encroûtée de sang et de dieu sait quoi d’autre. Ils évoquaient les images sinistres de la grande dépression.
Ils étaient là, en face, les bras ballants, le corps oscillant légèrement – cette espèce de danse lente et lugubre qu’ils faisaient parfois, avant que leur instinct prenne le relais. Marco ne bougea pas d’un centimètre, effrayé à l’idée de déclencher l’attaque, mais il la savait inévitable. Les morts avaient faim. Leurs yeux vides se fixèrent sur lui avec un intérêt dénué d’émotion, leurs cous tendus vers l’avant. Marco empoigna le Kimber sans brusquerie inutile.
Doucement, pensa-t-il, attends le bon moment, et ensuite… que la fête commence.
Ça ne pouvait pas être la horde repérée un peu plus tôt, à l’est – ils n’étaient pas aussi rapides. Impossible. Marco était en colère contre lui-même. Son front le brûlait. Il s’était laissé obnubiler par une seule menace, ignorant une dizaine d’autres dangers potentiels. Crétin. Ces trucs devaient l’attendre depuis un bon moment, planqués dans les bois, derrière les maisons, sortant dès qu’ils l’avaient entendu entrer dans l’eau.
Dans moins d’une seconde, ils allaient charger. Il ignora la petite voix intérieure lui murmurant T’es foutu, mon pote. Le corps de Roark lui effleura délicatement la hanche. Il reprit son équilibre et pointa le Kimber sur un premier cadavre, un homme nu au torse étroit, une cravate encore attachée à son cou lacéré. Marco visa avec application. Ce serait son seul tir calme et posé.
Alors ne le loupe pas.
Devant lui, tout était silencieux. Il entendit une mouche lui vrombir à l’oreille.
Le pistolet cracha la balle.
Et déchaîna tous les démons de l’enfer.
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La balle fracassa la mince paroi osseuse du crâne du cadavre. Un nuage de matière cérébrale gluante jaillit derrière lui. Les yeux du mort se révulsèrent et il tomba sur le coccyx, avant de basculer sur le côté. Les autres cadavres rugirent – un bruit furieux, uni, comme un cri de guerre. Le cœur de Marco se serra au moment où le groupe chargeait, pataugeant dans les eaux du lac.
Allez. Il aligna soigneusement ses cibles et tira à trois reprises en moins de cinq secondes, crachant ses balles de gauche à droite. Toi, toi et toi.
Un seul coup au but. Un homme au torse rougeâtre avec une barbe humide encaissa la balle en plein front et s’effondra. Marco vit exploser l’épaule osseuse d’une vieille femme sans oreilles, juste à côté. La balle destinée à une adolescente vêtue d’un tee-shirt Hello Kitty rose disparut dans les taillis. Furieuses, les choses se rapprochèrent de Marco en gémissant. Elles n’étaient plus très loin.
Les morts manquaient d’adresse et de vivacité – ils avaient du mal à marcher dans l’eau, bien plus que Marco –, mais ils se déployaient dangereusement. Trop pour que Marco puisse tirer dans une seule et même direction. De toute façon, il n’avait jamais eu l’intention de tous les éliminer. Abattre quelques individus dans une meute servait surtout à se frayer un passage pour mieux s’enfuir. Tous les abattre, les uns après les autres ? De la bravade. Un truc d’abruti. Marco avait vu trop de soldats tirer à l’aveuglette pendant l’Évacuation. Neuf fois sur dix, ils prenaient conscience trop tard que l’ennemi arrivait de toute part. Ces hommes et leurs armes inutiles se faisaient systématiquement avaler par une masse vorace.
La retraite. La meilleure solution. Toujours. Rappelle-toi : tu ne peux pas tous les tuer.
Les cadavres s’approchaient inexorablement, bras tendus, tremblants.
Trop nombreux pour se faufiler entre eux. Surtout dans l’eau. Marco serait agrippé, attrapé, déchiqueté.
Il réfléchit le plus vite possible et passa en revue les différentes possibilités. Nager un peu plus loin, vers le lac ? Les morts ne pourraient pas le suivre… mais ils n’avaient pas non plus besoin de respirer. Ils trouveraient leur chemin au fond, hors de vue, tendraient les bras et attraperaient Marco par les chevilles. Merde, il y en avait peut-être déjà, là, en bas, en route vers lui, lentement mais sûrement. Il avait déjà vu des hommes se faire attaquer dans leur bateau, assaillis par des monstres sous-marins…
Autre chose, vite.
Ils étaient à moins de six mètres.
Marco devait choisir. Maintenant.
La rive près des maisons – cinquante mètres à gauche, loin de la ruée. Parfait. Il foncerait là-bas, se glisserait entre les bungalows et perdrait ses poursuivants dans la confusion. Il tira une autre balle sur le cadavre le plus proche, un jeune homme en treillis militaire. La balle emporta l’œil du soldat et lui brisa le crâne. Satisfait, Marco fit deux pas vers les maisons avant de s’arrêter net.
Roark. L’alliance.
Merde. Il se retourna et se dirigea vers la dépouille flottante, presque à portée des autres. Il sut tout de suite que c’était une erreur, mais il continua sur sa lancée, poussé par une absurde ténacité. Sa tête bourdonnait. Il ne quitta pas la horde des yeux en attrapant la main de Roark. Les morts arrivaient. Marco palpa les doigts glacés du corps. Trouve-le, putain. Trouve-le.
La. Du métal froid et dur. Paniqué, il s’acharna sur l’annulaire et tira d’un coup sec. Il y eut un craquement et l’alliance glissa, emportant la chair pourrie de Roark avec elle. Comme un bout de viande sur une cuisse de poulet trop grasse, pensa Marco. Il passa l’anneau à son propre pouce – même mort, Roark avait des doigts plus épais que les siens – puis se laissa tomber en arrière pour éviter un noir à la peau marbrée qui se jetait sur lui, de l’autre côté du cadavre de Roark. Trois autres morts chargèrent sur la gauche en grognant.
Pas le temps.
Déséquilibré, reculant le plus vite possible, Marco leva son arme.
Et trébucha.
Son pied heurta quelque chose au fond de l’eau, un caillou ou un morceau de bois planté dans la vase. Il poussa un cri de dépit au moment où les eaux du lac se refermaient au-dessus de sa tête. Les ténèbres le firent taire. Sous l’eau, le calme était terrifiant. Marco se débattit, luttant pour reprendre appui. Une jambe frôla la sienne – ils sont au-dessus de moi, hurla-t-il en silence, certain de sentir des mains froides se refermer partout sur son corps –, puis il se tendit brusquement et creva la surface quelques centimètres plus loin, avide d’air et de lumière.
Les morts étaient partout ; une graisse noirâtre luisait sur l’eau et ceinturait la poitrine de Marco. La Résurrection ne se transmettait pas par contact cutané, dieu merci. Ces dernières années, il avait suffisamment été aspergé de fluides gluants pour le savoir. Il fila effrontément vers les cabines, évitant deux morts en veste de chasse matelassée, tout en essuyant la boue qui lui maculait le visage et lui dégoulinait dans les yeux. Soudain, il constata avec horreur que sa main droite était – vide.
Le Kimber avait disparu.
Putain de bordel. Pauvre con ! L’arme lui avait échappé des mains sous l’eau. Disparue pour de bon.
– Merde ! brailla-t-il, presque soulagé de pouvoir crier à pleins poumons, pour une fois.
La discrétion n’avait plus d’importance, désormais.
Il assura sa prise sur son couteau et se hâta vers les maisons, gagnant en vitesse à mesure que le fond remontait. L’eau lui arriva aux genoux, puis aux chevilles. Marco atteignit la rive avec une bonne avance sur les cadavres qui se débattaient toujours dans le lac. Il les avait attirés loin de la plage et n’avait plus qu’à les contourner pour retrouver ses fringues, le Glock et…
… les autres enfoirés venus de l’est étaient arrivés.
Ils émergèrent des bois un peu partout autour du lac et des maisons, bloquant le chemin par lequel il était arrivé, entre les arbres. Bien plus nombreux que les cinquante qu’il avait envisagés. Une centaine. Peut-être plus. Voire beaucoup plus, nom de dieu.
L’assaut s’ouvrait sur deux fronts à la fois. Marco s’arrêta net et l’armée des morts le sentit – ils se tournèrent tous vers lui en même temps, si parfaitement synchronisés qu’il se demanda un bref instant si ces saloperies parvenaient à communiquer d’une façon ou d’une autre.
Nous t’avons encerclé.
Plus moyen de rejoindre la forêt.
Rends-toi.
Petit garçon, il avait toujours paniqué en jouant à chat. Il se figeait au milieu de la poursuite et se laissait attraper, préférant la résignation de la défaite à la terreur de la chasse. Cette curieuse sensation l’inondait à nouveau. Ses jambes se dérobèrent sous lui. Un court instant, il envisagea de s’asseoir dans le sable mouillé, là, en tailleur, comme un genre de moine bouddhiste, bienheureux et détaché, mêlant son esprit au ciel bleu, à l’eau froide et aux arbres verdoyants sur la rive opposée, savourant une dernière image de paix, puis fermant les yeux, prêt à accueillir une mort indolore.
Mais il savait une chose. Ce ne serait pas indolore.
Ça ferait mal, salement mal.
Marco se força à se redresser. Il plissa les yeux et chercha une solution. Une solution, putain, répéta-t-il comme pour affirmer sa volonté de vivre. À sa gauche, un mur de cadavres bloquait l’accès aux maisons. La meute s’approchait vite, très vite. L’ancien quai se trouvait un peu plus loin, à droite. Il s’avançait dans l’eau, délabré, affaissé par endroits… et inutile au bout. Le regard de Marco s’attarda sur le canot retourné, juste à côté.
Il l’examina pour la deuxième fois.
Et il eut une idée.
Le souffle court, sans perdre de temps, il fila sur la plage, sur la voie précaire entre les deux hordes de morts – ceux qui émergeaient des bois et ceux qui sortaient de l’eau.
L’ouverture se maintiendrait quelques secondes à peine – les cadavres convergeaient vite. Marco se concentra sur le canot droit devant, sans parvenir à ignorer les visages grimaçants des cadavres sur le côté, sombres, sauvages, les dents retroussées.
Il couvrit les derniers mètres vers le quai à pleine vitesse, sidéré par le risque qu’il prenait.
Son esprit protesta.
T’es dingue ? Ça ne marchera jamais !
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Le canot était retourné depuis longtemps et gisait près du quai, comme un long bol de bois retourné. Il s’appuyait légèrement sur le sable, invitant Marco à le rejoindre. Ce dernier ne ralentit même pas et se jeta sur l’embarcation à pleine vitesse. L’impact lui coupa le souffle. Il grogna et se tortilla sous la coque, comme s’il rampait dans une grotte étroite, les coudes écorchés par les galets, le nombril plein de saletés humides.
Ici, dans cet abri creux et sombre, l’air empestait l’humidité et l’huile de poisson. D’invisibles toiles d’araignées se collèrent aux bras et au visage de Marco. La lumière traversait le trou béant sur la coque, juste au-dessus de lui. Il se sentit comme un animal protégé par sa carapace. Il colla sa joue au sol et jeta un coup d’œil dehors, par la fente dans laquelle il s’était faufilé. Des dizaines de pieds déformés, nus, gonflés et violets, s’approchaient du canot.
Jusque ici, tout allait bien.
Trempé de sueur, Marco planta son couteau dans la coque en bois, près de son visage. Il poussa la lame jusqu’au manche pour qu’elle ne se détache pas. Voilà, il avait les deux mains libres, à présent. Vite, pensa-t-il. Si les cadavres s’empilaient sur la coque fragile, il était foutu. Il se contorsionna en position accroupie et colla ses épaules contre les plats-bords, prêt à hisser le canot sur son dos…
… sauf que ce foutu bateau ne bougea pas d’un pouce.
Saloperie ! Le canot était plus lourd que prévu. Immobile, il était posé sur Marco. Ce dernier lutta de toutes ses forces. Il crut que ses yeux allaient sortir de leurs orbites. Malgré la finesse de sa silhouette, Marco était musclé – il profitait d’un corps endurci au maximum par des exercices interminables et brutaux dans la salle de gym de sa cave, deux ou trois heures par jour quand il détestait vraiment l’Univers. Bloqué sous le canot, il hurla à pleins poumons… et sentit la structure s’ébranler. Du sable cascada sur les côtés et les planches s’enfoncèrent dans le cou de Marco.
Allons-y.
Marco se remit sur pied en vacillant, à moitié voûté, le canot retourné posé en coupe sur son épine dorsale comme la carapace d’une tortue ridicule. La proue pointait devant lui, parée au lancement, mais Marco n’avait pas fait un pas en avant qu’un boum sourd résonna à l’extérieur, près de son oreille. Le bateau grinça et l’onde de choc lui remonta le long des vertèbres.
Le poids du canot augmenta d’un coup alors que les premiers cadavres se jetaient dessus. Marco lutta pour garder l’équilibre et le maintenir au-dessus de lui. La physique était simple. S’il bascule, je suis mort.
Les coups sur la coque redoublèrent. Le vacarme était infernal, mêlé au sang qui battait aux oreilles de Marco. Ses jambes tremblaient, mais d’autres cadavres arrivèrent par la gauche, contrebalançant l’attaque sur la droite. Il lui fut plus facile de rester droit. Il ne voyait rien, sauf ses pieds nus, en bas, et un peu sur les côtés. À l’extérieur, une centaine de cadavres s’agglutinaient près de lui. Marco ne vit que leurs jambes tordues et leurs pieds pourris.
Quelques secondes plus tard, ils assaillirent la coque de front.
Les coups s’abattirent sur le canot, le bois grinça et craqua. Marco pria de toutes ses forces pour que l’embarcation tienne quelques minutes de plus. Des cris de rage se joignirent au maelström de violence ; les morts étaient perturbés par cette défense improvisée, mais la confusion ne durerait pas.
Effectivement. Le nez commença à se relever alors qu’ils essayaient de le faire basculer sur le côté. Effrayé, Marco résista de toutes ses forces. Avance, nom de dieu ! Il poussa sur ses jambes, soulagé de sentir le canot s’arracher facilement de l’emprise des cadavres – il les entendit gratter pour trouver un appui, mais le bois était glissant et pourri –, puis il avança péniblement sur le sable, traînant son armure avec lui.
La pointe de la proue passa à travers la foule, écartant ceux qui venaient à sa rencontre. Marco accéléra en criant, comme si chaque coup sourd, chaque crâne enfoncé par la boule métallique à l’avant était un autre morceau de charbon jeté dans sa fournaise intérieure.
Crac, crac, crac.
Il fonça tout droit comme une locomotive renversant des vaches sur son passage, à peine ralentie par les nombreux impacts. Un homme aux yeux vitreux tomba, roula sous le canot. Il siffla en attrapant les chevilles de Marco, mais ce dernier l’enjamba sans prendre le temps de lui écraser le front.
Si seulement il avait ses chaussures.
Le canot lui paraissait de plus en plus lourd, pourtant ses jambes gardaient le rythme, malgré la douleur. Il n’avait aucune idée de sa direction. Il baissa les yeux, suivit le sable sombre et mousseux le long de la berge, concentré sur la sensation d’humidité sur ses pieds, à peu près certain de se diriger vers son point de départ, là où le corps de Roark s’était effondré dans l’eau.
Il avait échappé à la première vague, mais un violent choc sur le côté l’envoya presque bouler. Il se rattrapa de justesse et distingua une paire de jambes obèses, énormes, tachées et veineuses, sous le rebord gauche du canot. Un gros l’avait attrapé, et maintenant il s’accrochait, collé contre la coque, pesant de tout son poids, repoussant Marco vers le lac. Un pas… un autre… trois. L’eau lui atteignit le tibia.
Il était foutu.
Désespéré, Marco arc-bouta ses épaules, libérant sa main pour attraper le couteau toujours planté dans la coque. Il l’empoigna et frappa d’un coup sec, décrivant un arc de cercle dans le ventre bulbeux et pourri de son agresseur. Il remonta ensuite la lame sur trente centimètres.
… éventrant le mort. Le couteau butta contre la cage thoracique et Marco dut se résigner à le lâcher. Disparu lui aussi. Le cadavre gronda alors que ses entrailles tombaient par terre. Surpris, il lâcha le bateau et tituba, intrigué par ses propres tripes. Marco se rétablit sur le sable et reprit son avancée.
L’écho des affreux gémissements s’éloigna derrière lui. Il accéléra le pas en grimaçant, trop effrayé pour ralentir. Cent mètres plus loin, il fut récompensé de son effort. Ses vêtements soigneusement pliés apparurent à ses pieds. Le Glock n’avait pas bougé non plus.
– Je suis de retour, annonça-t-il d’une voix rauque.
Hors d’haleine, il se pencha et parvint à faire basculer le canot sans tomber. Le bateau s’écrasa sur les galets, dans quelques centimètres d’eau, effrayant les mêmes poissons que Roark essayait d’attraper une heure plus tôt.
Marco surveilla rapidement les alentours. Les cadavres étaient loin, désormais. Ils s’approchaient de lui en boitillant, mais leur avance lente et régulière ne constituait plus un danger immédiat. Ils ne risquaient plus d’encercler Marco. Il avait survécu. Et il comptait bien continuer. Il ramassa son Glock en tremblant, enfila ses vêtements le plus vite possible, mit ses chaussures et fila vers les arbres, au nord.
Il retrouva son chemin sans encombre. Arrivé à la lisière de la forêt, il s’arrêta et se retourna.
La plage grouillait de morts, bras et jambes agités comme des poupées hideuses alors qu’ils titubaient sur la rive. Des hommes et des femmes, se répéta Marco. Facile à oublier, parfois. Il se demanda si certains parmi eux avaient une femme, un mari, des enfants, des amis en Zone Libre – des proches qui les pleuraient, malades de chagrin, sans aucune nouvelle depuis si longtemps.
Le monde avait mal tourné, putain. Pourquoi les morts étaient si vivants et les vivants si morts ? Marco sentait bien que tout cela était irréparable. Personne ne pourrait jamais revenir en arrière.
Mais, merde, il pouvait au moins améliorer un peu les choses.
Le visage fermé, il remonta le chemin dans les hautes herbes, dépassa l’arbre qui poussait de travers et retrouva la brume. Une fois réinstallé sur sa plate-forme, il referma le rideau de toile et s’assit, invisible, rassuré, attentif aux gémissements des morts dans la forêt. Ils s’évanouirent peu à peu, à mesure que les chasseurs perdaient la trace de leur proie. Marco attendit que les cadavres se dispersent, allant là où leur esprit torturé leur ordonnerait de se rendre. Il examina l’alliance – oui, il en était certain, maintenant, il avait bel et bien retrouvé Roark – et relut les mots gravés à l’intérieur de l’anneau.
Ensemble, nous formons un cercle, une vie éternelle. Pour toujours. Joan.
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